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			La lettre d’Esparbec

			


			Si j’en juge par le courrier des lecteurs et des lectrices, un des fantasmes des deux sexes les plus répandus joue avec l’idée de la mort ; disons, de la mort vivante. Nombre de femmes me décrivent des situations de coma prolongé imaginaire où, condamnées au silence et à l’immobilité, elles sont livrées aux mains plus ou moins professionnelles de certains aides-soignants…

			« Je suis immobile dans mon lit, m’écrit une adepte de ce fantasme, j’ai les bras dans le plâtre et une minerve me tient la tête ; mes cuisses sont écartées, on m’a attachée les chevilles pour les maintenir ouvertes afin de m’épargner les escarres… Quand j’ai envie de faire pipi ou caca, je presse une petite télécommande dans ma main et l’aide-soignante vient me placer le bassin sous les fesses. Mais souvent, la nuit, c’est un homme qui entre dans ma chambre. Le sang me monte au visage, je deviens brûlante, fébrile, j’ai le cœur qui cogne, et craignant d’être trahie par ma voix, je fais semblant de m’être rendormie. Mais l’homme ne se laisse pas décontenancer pour autant, il abaisse le drap, il relève ma chemise de nuit, et voici mon sexe offert sans défense.

			« Il est béant, je le sens, et je sens aussi que le clitoris est érigé, et je sens l’afflux de mouille qui suinte du vagin. Que va faire le soignant ? Me glissera-t-il le bassin sous les fesses et remontera-t-il le drap pour épargner ma pudeur ? Non, le salopard pose une main très douce sur mon ventre et il appuie légèrement dessus, comme pour vérifier je ne sais quoi ; comme mes muscles sont crispés, il entreprend de les dénouer en me massant d’un mouvement circulaire autour du nombril… Alors, malgré moi, peu à peu, je me laisse apprivoiser, et bientôt, plus molle que moi, tu meurs. Croirez-vous que le fumier se contenterait de cet accord tacite que lui avoue ma chair amollie, et qu’il ferait ce que mon sexe réclame ?

			« Nenni ! Il continue à me masser le ventre et les cuisses en évitant prudemment la zone stratégique. Une minute, deux minutes, trois minutes : et toujours ce même massage exaspérant ! Qu’attend-il, ce connard ? Vous ne devinez pas : que je lui demande de me branler. Ce qui le fait jouir, lui, c’est de me savoir réduite aux abois. À la fin, que voulez-vous, je n’y tiens plus, il me rend folle, et je finis par rendre les armes, je murmure :

			— S’il vous plaît… S’il vous plaît, monsieur…

			Mais j’ai beau supplier, rien n’y fait ; alors, les nerfs prennent le relais et je me mets à pleurer, je sanglote d’énervement, je n’en peux plus…

			— Dites-moi ce que vous voulez, murmure-t-il enfin, dites-moi exactement ce que vous voulez que je vous fasse, ce que vous vous feriez vous-même si vous n’aviez pas les bras dans le plâtre. Je suis ici pour vous soulager…

			Alors, il faut que je lui dise tout :

			— Mettez votre doigt dans mon vagin, enfoncez-le au fond, oui, comme ça, et avec le pouce, appuyez sur le clitoris… Faites-le aller de droite à gauche tout en faisant tourner le doigt qui est dans mon vagin… Voilà, comme ça, plus vite, plus fort… Et maintenant, dans l’anus… Enfilez un doigt de l’autre main… Ah, mon Dieu… Ah, mon Dieu… Merci, mon Dieu…

			Ce n’est qu’après qu’elle a eu son orgasme, en criant comme une bête, qu’il lui donnera son dessert, en montant sur le lit, en s’accroupissant au-dessus d’elle, en lui pinçant le nez pour lui faire ouvrir la bouche… Et la voici qui boit à longs traits l’élixir de vie.

			Nous en resterons là pour l’instant, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, chers lecteurs, vu que j’ai rempli mes deux pages et qu’il est temps, maintenant, d’en venir aux plaisirs que vous allez partager avec la jeune coiffeuse perverse dont un nouvel auteur nous conte avec talent les délicieuses mésaventures.

			À bientôt, amis, amies, et lisez bien, ça enrichit la libido.

			


			E.

		

	
		
			Chapitre Premier

			La convocation

			


			Allongée sur son lit, Clara profitait du soleil qui, à travers la vitre, caressait agréablement son corps nu. L’été n’avait pas été particulièrement beau et c’est maintenant que la chaleur revenait. Pour elle, la page était tournée : fini les études, il fallait rentrer dans la vie active. Son BEP de coiffure en poche, il lui fallait trouver un patron, pour être apprentie ou mieux encore, coiffeuse. Pas facile ! Elle avait bien envoyé son C.V. à tous les salons de la ville, mais aucune réponse positive.

			Aujourd’hui elle guettait le facteur pour une tout autre raison. Jour de son anniversaire, elle attendait avec impatience le colis que lui avait promis son père. Devant quitter la France pour quelques jours, il l’avait appelée la veille, lui promettant un joli cadeau. Ils avaient discuté longuement, il était peiné de ne pouvoir lui fêter, de vive voix, ses dix-huit ans. C’était tout de même une date symbolique, non ? Ses parents divorcés, elle vivait chez sa mère et se rendait compte, de plus en plus, de sa complicité avec son père. Elle aperçut le vélomoteur jaune de la poste. Rapidement, elle enfila son jogging et fonça à la boîte. Le colis était bien là, ainsi que trois lettres. Sur la première enveloppe, elle reconnut l’écriture de sa grand-mère, toujours ponctuelle à fêter les événements de sa petite famille. La deuxième provenait de son amie Elodie. La troisième missive, elle, l’intriguait bien davantage. De couleur jaune, le courrier semblait beaucoup plus officiel. Avec fébrilité, elle l’ouvrit en premier. Le texte n’était pas très long, mais lui fit battre le cœur plus vite. Enfin elle avait entre les mains une réponse pour un entretien qui pouvait déboucher sur un travail ! Il lui était demandé de prendre contact rapidement, en vue d’un entretien. Le salon se trouvait en plein centre de Lyon, donc facile d’accès. Elle relut le courrier, se demandant s’il était bon de téléphoner dès maintenant. N’était-il pas plus judicieux d’attendre un peu, pour ne pas trop montrer son impatience ?

			Mais elle en avait trop envie. Elle composa le numéro, légèrement tremblante. La sonnerie retentissait, stridente, sans aucune réponse. Un peu déçue, elle allait raccrocher, quand une voix d’homme la fit sursauter :

			— Allô ! Coiffure Bernard bonjour !

			Le ton, rauque et puissant, était agréable. Respirant un grand coup, maîtrisant sa panique, elle se lança :

			— Bonjour Monsieur ! Je vous appelle pour la place de coiffeuse ! Je viens de recevoir une réponse à ma demande d’emploi !

			— Oui, bien sûr ! J’attendais votre appel ! Vous êtes mademoiselle… heu... !

			— Clara Lechantre !

			— C’est cela, oui ! Voulez-vous passer au salon ?

			— Avec plaisir, oui ! Aujourd’hui si vous voulez ?

			— Oui, très bien !

			— A onze heures, qu’en pensez-vous ?

			— Ce serait parfait en effet ! Je vous attends, mademoiselle, alors !

			— Oui Monsieur ! À tout à l’heure !

			Il avait raccroché. Elle resta un instant, le combiné à la main, sans vraiment réaliser ce qui lui arrivait. Elle consulta son réveil. Mon Dieu, il allait falloir courir ! Elle n’avait pas deux heures pour se préparer et se rendre au centre de Lyon. La douche fut prise en un éclair. Le maquillage dura lui un peu plus longtemps, il était important de faire le meilleur effet possible. Elle choisit une tenue très sage. Préféra une jupe bleue, classique, à un pantalon qui faisait moins jeune fille. Un joli chemisier blanc, des petits mocassins à talon, sa veste blanche, légère, tout lui semblait correspondre à une jeune femme sérieuse, voulant travailler à tout prix. Se regardant une dernière fois dans le miroir, elle s’envoya, satisfaite, un petit baiser et courut prendre le bus. À onze heures précises, légèrement essoufflée, elle se présentait au salon, étonnée de constater qu’il ne faisait que coiffure pour hommes. Le propriétaire, Bernard Bédart, était un homme fort sympathique, souriant, chaleureux. N’ayant aucun client, il la reçut de suite. Son sourire et son discours la mirent rapidement à l’aise. Il la questionnait sur sa formation, ses préférences, ses différents stages, sans vraiment écouter ses réponses. Il aimait parler et, pour Clara, l’écouter lui donnait davantage d’assurance. Il s’enquit de savoir comment elle se transporterait, de ses disponibilités puis, une fois rassuré, il lui annonça que, si elle le désirait, il était prêt à l’embaucher dès qu’elle le voudrait.

			Un peu saisie par la rapidité de la décision – l’entretien n’avait pas duré plus de dix minutes –, elle dut retenir sa joie pour ne pas crier qu’elle acceptait avec enthousiasme. Le cœur battant, elle lui déclara qu’elle était disponible dès main- tenant. Il sourit, impressionné, et de sa voix douce lui dit :

			— Bien alors ! Eh bien, disons demain matin ?

			— Oh oui, si vous voulez !

			— Dix heures, qu’en pensez-vous ?

			— Je serai là, oui Monsieur ! Merci beaucoup !

			Elle devait se retenir pour ne pas montrer à quel point elle était heureuse. Elle quitta le salon après un « au revoir » timide, toute remuée de constater que cela avait été si facile. Bédart la regardait s’éloigner, pensif. Quel joli brin de fille ! Il sentait qu’il avait fait un choix intelligent, elle paraissait si gracieuse, si élégante. « Vivement demain ! » se dit-il, en fermant son salon pour aller déjeuner, la tête pleine d’images de la jeune jouvencelle.

		

	

Chapitre II

La Bouteille




Comme Monsieur Bédart le lui avait proposé, à dix heures précises Clara se présentait au salon. Toute belle et maquillée, elle était éclatante. Il l’accueillit gentiment, la mettant rapidement à l’aise, discutant de tout et de rien. Il était agréable, gentil, lui parlait d’une voix douce, sûr de lui. À sa grande surprise, il lui proposa de suite un contrat à durée indéterminé comme coiffeuse. La matinée ne se passa qu’en explications et conseils. Ils n’eurent qu’un seul client, un garçonnet, auquel Clara se contenta de laver les cheveux. Bernard, le coiffeur, était heureux de retrouver un peu de jeunesse dans son salon. Outre que cette petite était vrai- ment jolie, elle semblait particulièrement habile. Déjà il décelait en elle une bonne employée. Elle semblait calme, posée, dévouée, elle avait une jolie prestance, elle plairait, c’est certain, à ses clients. Son salon marchait bien, mais il sentait qu’il était temps de lui redonner une nouvelle jeunesse et pour lui, le fait d’être aidé lui permettrait de se soulager et de se développer davantage. Et voir à ses côtés se déplacer cette jeune beauté était un régal.

Les jours qui suivirent furent particulièrement agréables pour la jeune femme. Son patron lui faisait de plus en plus confiance. Il n’hésitait pas à la féliciter quand il le fallait ou à lui expliquer de nouvelles choses si l’occasion se présentait. Ayant remarqué sa patience, il lui délégua assez vite les enfants. Pour elle c’était plus intéressant et largement à sa portée. La clientèle était toutefois majoritairement faite d’adultes. Elle s’occupait de leur accueil, de les faire patienter, d’organiser leur planning et bien sûr de leur faire le shampoing. Ces derniers appréciaient de plus en plus que cette jolie jeune femme vienne leur masser le crâne, plutôt que les gros doigts de Bernard. Certains même ne se gênaient pas pour le lui dire, ce qui l’amusait et le réconfortait sur sa décision. Bédart, lui, adorait regarder la gamine travailler. Toujours vêtue avec élégance, elle était généralement en jupe, jamais trop courte, mais toujours sexy. Il s’apercevait que petit à petit elle commençait à meubler ses nuits, à le hanter la journée, elle lui devenait indispensable. Clara avait certes son petit copain, mais cela allait de moins en moins bien. Peu bavard, il s’intéressait peu à elle, seulement pour la peloter ou l’embrasser, jamais une question sur sa journée ou ses désirs. Quand elle regardait par moments son patron, elle lui trouvait tant de classe. De Bédart, elle ne savait pas grand-chose, pas même s’il était marié. Elle avait vu à deux reprises une grande rousse venir le saluer et l’embrasser, mais c’est tout. « Par contre, comme il est beau ! » se disait-elle. « Et si gentil ! » Bien vite elle chassait ses impressions stupides pour se concentrer sur son travail.

La vie donc se déroulait tranquillement, jusqu’à un banal accident qui allait perturber leurs relations. C’était un mardi après-midi pluvieux, sur le cahier il n’y avait que deux réservations. Le matin avait été triste, avec une seule coupe, ce qui était très rare. Bédart était plutôt irascible, ce qui ne lui ressemblait pas. Pour tout arranger, le premier client était en retard, son patron faisait les cent pas dans le magasin sans parler, renfrogné. Lorsque le téléphone sonna, Clara eut une mauvaise impression qui se confirma rapidement. En raccrochant son patron jura :

— Cet imbécile se décommande ! N’osant répondre, la gamine s’enquit d’un balai pour s’occuper et décida de faire la poussière sous les lavabos. Du coin de l’œil, Bernard la surveillait, se disant qu’au moins il y avait un spectacle agréable. Le téléphone de nouveau le coupa dans sa contemplation. Le deuxième client lui aussi se décommandait. Il raccrocha en colère. Surprise par le bruit, Clara sursauta et son geste trop brusque lui fit accro- cher une bouteille d’eau de Cologne qui chuta à terre et s’y brisa. Cela en était trop pour Bernard, déjà énervé, qui incendia la petite. Il avait crié si fort que Clara en resta bouche bée face à lui. Vexée, surprise par l’ampleur de la réaction, elle resta pétrifiée au milieu de la pièce. Sans qu’elle n’y puisse rien faire, ses larmes se mirent à jaillir, incontrôlables. Elle en avait honte mais n’arrivait pas à se reprendre, elle pleurait comme une gamine. Bédart, honteux de sa réaction, s’approcha en rougissant. Ne sachant comment s’y prendre, il lui tendit un mouchoir en papier et d’une voix miséreuse :

— Je suis désolé Clara ! Je ne sais pas ce qui m’a pris !

Elle renifla, cherchant à se calmer, mais sans succès. Il reprit :

— J’étais énervé ! Je regrette beaucoup !

— Ce n’est rien Monsieur ! C’est ma faute, je suis désolée !

Il sourit sans répondre et la serra paternellement contre lui. Pour la gamine, ce fut un choc énorme, elle n’osait plus respirer. Il se recula enfin, gêné du contact, cherchant à la rassurer :

— Bon, il nous faut vite essuyer tout cela !

Ils se retrouvèrent aussitôt à quatre pattes tentant d’essuyer au mieux avec le rouleau de papier le parfum trop fort. Bernard ouvrit les fenêtres en grand, mais l’odeur était horriblement puissante. Ils essuyaient tant bien que mal le plus gros. Aucun mot n’était échangé, l’atmosphère restait lourde malgré leur bonne volonté à tous deux. C’est Bédart qui rompit le silence :

— Clara ! Prenez votre manteau, nous allons étouffer ici !

— Mais Monsieur, pourquoi ?

Elle était inquiète tout à coup. Il reprit :

— De toute façon, nous n’avons plus de rendez-vous et nous ne pouvons pas travailler dans un tel climat nauséabond ! Laissons le salon s’aérer ! Et allons au cinéma !

Elle le regardait, comme s’il était un extra-terrestre.

Amusé, il lui demanda :

— Vous n’aimez pas le cinéma ?

— Si, bien sûr !

— Eh bien alors ! Si nous restons là, nous serons bons pour un mal de crâne !

Retrouvant son sourire, il reprit :

— Allez ! Allons ! Essayons d’avoir la séance de quinze heures !

Il choisit le seul film pas encore commencé. Ils entrèrent, la salle était plongée dans le noir. Un peu anxieux, il lui tendit la main qu’elle prit aussitôt. Le cœur battant, elle se laissa guider dans un coin tranquille au fond de la salle. Rapidement, ils furent installés, se débarrassèrent chacun de leur veste. Pour Clara, il était vraiment étrange de se tenir si près de son patron, de sentir à ce point son parfum, son odeur. Elle osait à peine respirer ou bouger, trop impressionnée. Elle, la petite employée, assise là à quelques centimètres de cet homme si bon, si beau, si fort. Lui, dont elle osait à peine affronter le regard.

Bernard n’était pas plus à l’aise, il avait à portée de main celle qui meublait ses fantasmes. Du coin de l’œil, il la guet- tait, se retenait pour ne pas la prendre dans ses bras. Repensant à leur courte étreinte dans le salon, il sentit qu’il bandait comme un fou. Cette gamine lui faisait trop d’effet. Il la désirait de toutes ses forces, mais craignait tant de la perdre. Bougeant son coude, il toucha celui de sa voisine. Cette dernière le retira prestement, pour le remettre quelques instants après, innocemment. Du coin de l’œil, il la contemplait, admiratif, le cœur battant. Il en avait trop envie, de nouveau son bras se déplaça très doucement pour se coller à elle. Cette dernière semblait ne rien sentir. Il accentuait sa pression sans plus de résultat. Dans sa tête tout se brouillait, pouvait-il aller plus loin ? Sa jambe bougea à son tour, son pied se colla à la jeune coiffeuse. Là aussi, pas plus de réaction. Avec de nombreuses pirouettes, il réussit à positionner sa jambe entière contre celle de sa compagne, appréciant la chaleur diffuse qu’elle lui transmettait. Le cœur battant, il devait admettre qu’elle ne le repoussait pas.

Clara craignait que son cœur, qui battait si fort, ne s’entende dans la salle. Contre elle, elle sentait la chaleur agréable de son patron. Elle n’osait pas fuir tellement c’était bon. Mais qu’allait-il penser d’elle ? Terrifiée, elle se concentrait de nouveau sur le film, essayant de retrouver le fil de l’histoire, qu’elle avait perdu depuis longtemps. Il venait de s’agiter une nouvelle fois, sa cuisse appuyait contre la sienne. Elle ferma les yeux, appréciant ce contact, tout en tentant de contrôler le tremblement qu’il lui semblait percevoir dans sa jambe. Nerveusement, elle bougea sa cuisse qui devenait lourde ; ce fut comme une décharge que reçut Bédart, cette chaleur soudaine contre lui. Il se tourna pour la regarder discrètement dans la pénombre. Se sentant examinée, la jeune coiffeuse se retourna, elle aussi, involontairement pour le vérifier. Visage contre visage ils se fixaient dans le noir puis, comme aimantés, se rapprochèrent. Elle sentit une main sur sa nuque, ferma les yeux pour apprécier le plus joli baiser qu’elle eût jamais reçu.

« J’y suis ! » se dit Bernard. Il la serra de nouveau pour l’embrasser doucement, surtout sans la brusquer. La petite ne reculait pas, mais ne répondait pas non plus. Il la sentait s’abandonner mollement. Par expérience, il la savait conquise. Coupant court au baiser, il tenta de se remettre dans le scénario du film. Mais c’était bien difficile maintenant. Doucement, sa main se déplaça pour se poser sur la cuisse de la jeune femme. Inquiet, il craignait la réaction de la jeune coiffeuse. Il la sentit frémir, mais elle ne le repoussa pas. Il en aurait crié de joie. Des doigts, il appréciait la chaleur de la peau, le toucher, la douceur. Par jeu, il osa un doigt sous le tissu, elle se contracta, il se calma un instant puis reprit sa caresse délicatement pour l’amadouer. Amoureuse, la jeune femme appréciait chaque moment ; ainsi elle était là contre son patron ! Sa main même lui caressait la cuisse, elle avait envie de lui crier qu’elle l’aimait. Le doigt remontait un peu plus, elle se tourna vers lui, curieuse. Il la vit, la prit par le cou pour l’embrasser de toutes ses forces. Elle s’abandonnait complètement, tremblante. Fiévreux, son Bédart la caressait, la palpait, elle sentait sa main remonter plus haut encore vers son entrejambe. Haletante, elle en suivait la progression, sa jupe accompagnait le mouvement. Les doigts agiles lui parcouraient la cuisse, remontaient inexorablement. Elle savait qu’elle mouillait, mais ne voulait pas qu’il le découvre. Lui bloquant le bras, elle l’embrassait de plus belle pour se faire pardonner. Lui, au contraire, prit cela pour une invitation, répondant avec fougue à son baiser ; il posa un doigt sur la culotte. Lui massa doucement l’entrecuisse.

Bernard en était surpris, c’était bien plus facile qu’il n’aurait pu l’imaginer. Cette gamine était toute chaude, il avait, là, son minou à portée de main. Attentionné, il la caressait en appuyant sa main plus fortement. Oui, décidé- ment, ses jambes s’ouvraient, il finit par entrer un doigt sous la culotte. Elle était trempée ! Il la sentit se contracter. Ne voulant pas la brusquer, il se calma. Cherchant ses lèvres de plus belle, il posa son autre main sur sa poitrine. Hum ! Ses seins étaient fermes, plus gros qu’il ne l’avait supposé. Délicatement, il ouvrit le chemiser ; elle s’abandonnait, le laissant faire. Il était presque couché sur elle, tellement il était excité. Il sortit avec douceur la poitrine, en ayant vérifié auparavant que personne ne les regardait. Heureusement le cinéma était presque vide, ils étaient seuls dans leur coin.

Tout allait trop vite pour Clara. Vautré sur elle, son patron venait de poser sa bouche sur son sein gauche. Elle fermait les yeux ; trop crispée, elle se sentait mal à l’aise, mais ne voulant pas le décevoir, elle ne bougeait plus. Comment un tel homme pouvait-il s’intéresser à elle, une gamine ? Comme il était doux, habile. Comme ses mains étaient puissantes ! Elle se sentait si petite contre lui, l’envie de se blottir dans ses bras forts, elle aurait tout fait pour lui faire plaisir. Cela changeait tellement de son petit copain. Toutes ses caresses étaient merveilleuses.

Bédart n’en pouvait plus.
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